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Introduction
In memorian
à Paul Le Cour qui m’a mis sur le chemin, étant mon maître sans le savoir, tandis que j’ignorais être son disciple.
 
à Jean Marc Savary
Président fondateur du Centre Européen des Mythes et Légendes
 
			


Multiples sont les façons d’être « trouble fête ». La première, classique, ne pas pratiquer la « pensée unique », quel que soit le domaine : politique, scientifique, philosophique, religieux, social, et tout ce que les « médias » nous offrent comme informations et désinformations.
La seconde, événementielle, imprévisible, amène le personnage à des situations pour lesquelles il est dans l’obligation de virer à 180 degrés – passer de la gestion des transporteurs routiers à l’histoire comparée des religions, par exemple – de telle manière qu’il devient « trouble fête » dans les deux domaines.
Je crains fort de relever des deux conceptions et c’est ce qu’a parfaitement compris Jean-Marc Savary lorsqu’il m’a poussé – il y a pas mal d’années – à écrire mes mémoires, et d’un commun accord nous avons choisi le titre « Les mémoires d’un Trouble Fête ».
[image: image]Parti de rien, j’en arrive en 2012 à une conception du monde qui me permet, à moi, de comprendre le pourquoi et le comment de la situation mondiale actuelle, ce qui est pratiquement impossible à expliquer rationnellement.
Lorsqu’un « gentleman farmer » en herbe, après avoir tout perdu, devient « logicien » à cinq ans, puis « doué de l’esprit de synthèse » pour s’entendre dire ensuite que « votre intuition ne vous trompe pratiquement jamais », ce personnage ne peut être qu’un « Trouble Fête ».
Mais celui-ci tient à remercier vivement tous ses amis qui l’ont aidé, y compris matériellement pour la rédaction de ses mémoires et notamment Christiane Massey, Odile Bonneau, Hélène Bréard et Jean Rouvet.
Jacques d’ARÈS


Au lecteur
L’auteur tient à préciser : tous les faits auxquels il est fait allusion sont authentiques. Toutes les paroles prononcées par certains personnages, citées entre guillemets, sont également garanties authentiques, certaines pour le moins étonnantes, voire scandaleuses. Quelques-unes de ces citations choqueront quelques lecteurs, alors que d’autres y découvriront peut-être un éclairage nouveau du monde dans lequel nous vivons.
En la circonstance, l’auteur n’est qu’un témoin n’engageant que lui et donc sans aucune responsabilité quant au contenu de ces déclarations.
Au surplus, l’auteur s’est vu obligé, parfois, de citer certaines personnalités par de simples initiales ou par des circonlocutions. On voudra bien l’en excuser.


Novembre 1931
Suzanne est en larmes, traumatisée. Son mari, Narcisse, vient de déposer son bilan. La famille va être totalement ruinée. Dans son énervement, ma mère, car c’est elle dont il s’agit, allume la T.S.F., Radio Tour Eiffel à l’époque. La voix qu’elle entend la fait s’exclamer : « mais c’est la voix de Paul ! » Et peu après, le speaker annonce : « Vous venez d’entendre une conférence de Monsieur Paul Le Cour sur l’Atlantide ». Et ma mère de penser que cet ami d’enfance dont elle n’a pas eu de nouvelles depuis quelques mois, doit être mis au courant de la catastrophe. Elle s’empresse de rédiger une lettre qu’elle va poster dans ce petit village de Monteaux (Loir-et-Cher), berceau de ma famille paternelle.
[image: ]Jacques à 10 ans.
Suzanne et Narcisse sont les marraine et parrain de la fille de Paul Le Cour Denise. La tante de ce dernier a été la collaboratrice de mon grand-père maternel pendant trente-cinq ans. Paul est donc un ami très proche.
Le lendemain matin, Paul Le Cour arrive à la maison, et ma mère de lui demander : « Vous avez reçu ma lettre ? »… « Quelle lettre ? » Effectivement, à l’heure où commence cette conversation, la lettre de ma mère n’est peut-être même pas encore distribuée à Vincennes où habite Paul Le Cour avait-il eu une intuition ?
 
			


De retour pour le déjeuner, mon père expose la situation : tous les biens vont être vendus à l’exception d’un terrain situé à Amboise, acheté au nom de mon frère Raymond qui était majeur depuis quelques jours ; donc bien insaisissable. Puisqu’il est, notamment, négociant en matériaux de construction, Narcisse se propose de construire une maison sur ce terrain afin de pouvoir reconstituer la cellule familiale. Mais, en attendant, que faire de Suzanne et de Jacques (votre serviteur), Raymond étant au service militaire.
 
C’est alors que Paul Le Cour fait une proposition.
 
Vous savez que je suis séparé de ma femme, or celle-ci trouve son appartement trop grand et va déménager. Je vais m’installer seul à sa place, laissant mon petit logement actuel à ma fille Denise qui va se marier. Je vais avoir une pièce vide et si Suzanne peut apporter un lit et une armoire, je peux l’héberger le nombre de mois nécessaires. Quant à Jacques, on achètera un lit-cage que l’on ouvrira et repliera tous les jours dans la salle à manger. »
Mon père et ma mère acquiescent. Et, lorsque je partis finalement chez Paul Le Cour au lieu de quelques mois, cette « cohabitation » avec lui dura vingt et un ans ! Je franchissais, sans le savoir, la première porte de mon cheminement personnel.

Remontons le temps
Je suis né le 26 janvier 1925, à 6 heures 15, Verseau ascendant Capricorne. Mon père Narcisse Anjourand, qui aurait voulu être médecin, est l’unique héritier d’une lignée de propriétaires terriens. On aura compris que mon identité officielle complète est Anjourand dit d’Arès, Jacques – Yves – André, le pseudonyme littéraire « d’Arès » ayant été ajouté officiellement en 1953 grâce à la Société des Gens de Lettres de France. Ma mère, Suzanne Henriette Langlois, est née dans une famille d’artistes. Chacun y est musicien amateur ou professionnel. De plus, mon grand-père, violoncelliste, dirige une entreprise de tapisserie au petit point, place du Château à Blois qui sera continuée et agrandie par mon oncle puis mon cousin.
[image: ]Dans le parc de Monteaux Jacques et sa mère.
Ma famille paternelle – de bons paysans de père en fils – était implantée à Monteaux depuis au moins trois siècles. L’exploitation agricole, importante, était principalement axée sur le blé, la betterave, et surtout la vigne produisant bon an mal an 300 pièces de vin. On sait que la totalité des terres appartenait dès 1059 au Comte de Blois Euds II et que le vin qui était servi à la table royale lorsque le roi de France résidait à Blois venait de ces terres.
Actuellement, ce vignoble, devenu appellation contrôlée, est exploité par ceux qui nous l’ont racheté, en biodynamie, la méthode mise au point par Rudolf Steiner dont j’allais entendre parler bien plus tard.
Outre cette exploitation, mon grand-père paternel et mon père avaient créé une importante société de matériaux de construction, avec une grande scierie à Blois qui alimentait tout le département du Loir-et-Cher et même au-delà. La fortune de mon père avait été évaluée à dix millions or lors de son mariage en 1909.
Que s’était-il donc passé pour en arriver à ce dépôt de bilan et à cette vente totale ? Le journal d’annonces légales comporte cent lots de terres, fermes et immeubles…
La trop célèbre crise économique de 1929 en est la première cause. Mais, pour ne rien arranger, un cargo complet chargé de bois de Norvège destiné à la scierie est perdu corps et biens en Mer du Nord et la Compagnie d’assurances fait faillite. Mon père se retourne très naturellement vers sa banque. Et il reçoit cette réponse : « Mais, cher Monsieur, ne savez-vous pas que la moitié de vos biens est hypothéquée ? » Stupeur !
Mon père, mobilisé en 1914, avait confié la direction de l’ensemble de la maison à ma grand-mère paternelle. Celle-ci, pour assurer la paie des ouvriers et employés, avait dû hypothéquer pour pallier à la diminution du chiffre d’affaires consécutive à l’état de guerre.
Or mon père était rentré très tardivement des armées, étant reparti avec « l’Armée d’Orient » dans l’état-major du Général Sarrail et il était très atteint par le paludisme – ce qui explique d’ailleurs ma naissance tardive par rapport à mon frère né en 1910. Eu égard à cet état de santé, ma grand-mère n’avait pas voulu révéler à son fils cette situation hypothécaire…
La malheureuse femme, se rendant sans doute compte qu’elle était partiellement responsable de cette catastrophe, ne trouva rien de mieux que de se jeter dans la rivière qui traversait notre parc, la « Petite Cisse ». On retrouvera son corps quelques jours plus tard, à une dizaine de kilomètres, retenu par un arbre tombé en travers.
Afin que je ne sois pas mêlé à tous ces drames, et encombrant pour mes parents, je fus immédiatement envoyé chez un grand-oncle architecte à Paris rue Pigalle où je passai tout l’hiver 1931-1932.
Mais les épreuves familiales n’étaient pas terminées. Après le service militaire, mon frère s’était engagé dans l’Armée de l’Air sur le conseil d’un excellent ami, le Colonel Bordage qui avait été le premier à écrire dans le ciel de Paris avec son avion le nom de « Citroen ». Raymond était chef mécanicien d’aviation.
Or, un petit avion d’essai tomba en flammes à quelques mètres de lui, au Bourget Mon frère eut le poumon gauche perforé par une barre de duralumin et reçut de nombreux éclats. D’où, « double pneumo » et interdiction absolue de travailler pendant vingt ans. Aucun antécédent pulmonaire n’existant dans la famille, le médecin-chef de l’hôpital supplia ma mère d’envoyer mon frère se reposer au grand air afin qu’il ne risque pas de subir une contamination tuberculeuse. La seule présence d’une infirmière lui était nécessaire. Et mon frère fut expédié à Arés, dans une petite cabane préfabriquée sise sur un terrain acquis par Paul Le Cour quelques années auparavant et sur lequel nous plantions nos tentes l’été… mais ceci est une autre histoire.
Mon frère eut pour infirmière la jeune sage-femme du pays, qui le sauva et qu’il épousa trois ans plus tard.

La prime enfance
La maison dans laquelle je suis né était une grande demeure bourgeoise de quatorze pièces. Une ferme était contiguë et jouxtait la maison de mes grands-parents. J’y côtoyais tous les animaux de la ferme, même si nous avions notre poulailler personnel. Mais j’avais peur des dindons… Par contre j’entendais tous les matins l’écrémeuse et j’étais autorisé à fabriquer moi-même, avec un petit moule représentant une vache, deux rondelles de beurre pour mon petit déjeuner.
Un très grand jardin de presque un hectare était attenant à la maison. Tous les légumes et fruits possibles y poussaient grâce aux bons soins du jardinier Victor, le mari de la femme de chambre Gabrielle, qui m’avait reçu dans ses bras lors de ma naissance. La rivière bordait le jardin et un pont donnait accès à un grand parc arboré au milieu duquel une source jaillissait, entourée d’un rocher artificiel et se jetait dans la rivière. Le rocher avait été aménagé pour servir de réfrigérateur.
Un jour, ma grand-mère maternelle, ayant apporté de Blois un gigot, fut invitée à aller le porter au « frigidaire » ; mais, ayant peur de s’approcher, elle le jeta de loin. Le gigot tomba à l’eau et disparut dans la rivière !
Ma mère, bonne pianiste et excellente accompagnatrice, était également cantatrice de talent.
Elle s’était liée d’amitié avec la Comtesse de Korevo, d’origine russe, émigrée après la révolution de 1917, qui jouait un peu le rôle de mécène dans son château de la Haute Borde, de l’autre côté de la Loire.
De nombreux concerts étaient organisés avec de grands artistes.
Un jour je fus autorisé – j’avais six ans – à m’y rendre avec ma mère qui devait interpréter des mélodies et accompagner un célèbre violoniste. Ce dernier fut très chaleureusement applaudi, le public – y compris la maîtresse de maison – scandant « bis, bis, bis »… Le violoniste, avec un large sourire, se tourna alors vers Madame de Korevo et lui dit : « Bis partout, Madame la Comtesse ! ». Celle-ci ne s’attendait certainement pas à une telle répartie !
Dès mon plus jeune âge, je fus donc bercé par la musique classique.
Je chantais déjà par cœur certaines mélodies interprétées par ma mère, comme le célèbre « Colibri » d’Ernest Chausson ou le « Bachelier de Salamanque » d’Albert Roussel
Un jour il y eut grande réception à la maison, avec notamment la présence du jeune compositeur – célèbre depuis – Francis Poulenc sa résidence de Noisay n’était qu’à quelques kilomètres de mon village.
J’avais participé avec le jardinier et la cuisinière, à la cueillette de fruits divers pour la confection d’une grande salade. Mais ma mère m’avait confié à la garde de la femme de chambre avec consigne de ne pas me laisser entrer au salon.
Mais, ayant échappé quelques instants à cette surveillance et m’étant approché de la porte derrière laquelle ma mère venait d’interpréter en première audition des mélodies de Poulenc accompagnées par l’auteur, je me suis mis à chanter, sitôt les applaudissements terminés,… :
« Meunier, Meunier, tu es cocu,
J’ai vu ta femme le cul tout nu ! »

On imagine aisément la gêne de ma mère, devenue rouge cramoisi. Mais le Maître demanda à voir le jeune phénomène, ce qui ne pouvait lui être refusé ! Je fus donc introduit au salon et Francis Poulenc, à ma grande confusion, m’embrassa sur le front et me demanda : « Mais qui t’a appris cette chanson ? »… « Mon frère, Monsieur. » répondis-je.
Ce n’est que des années après que je compris pourquoi Poulenc avait relevé l’incident : selon ses propres déclarations, son folklore d’enfance était constitué de « chansons de mauvais garçon » ! Il fréquentait encore à l’époque les dancings des bords de la Marne et composait des chansons populaires comme « La guinguette a fermé ses volets ». Et cela jusqu’au « coup de grâce de la foi », comme il l’a lui-même dit, qu’il reçut en 1936.
Il s’ensuivit pour Francis Poulenc, une ouverture complémentaire dans son génie. Dès cette époque, il composera ses « Litanies à la Vierge Noire ». Pour ma part, j’ai toujours été et suis toujours très attaché à l’ensemble de son œuvre. Mais ce n’était pour moi, en 1931, que le début d’une longue histoire d’amour avec la musique.
Au vrai, le soir de cet esclandre mémorable, j’eus droit à une fessée retentissante, la seule dont je me souvienne.
Mais j’eus l’audace de recommencer mon exploit devant le curé du village, tandis qu’il attendait ma mère. Il comptait bien que je devienne enfant de chœur et voulait savoir si je chantais bien… Il fut servi !
J’ai toujours beaucoup rêvé et dès mon plus jeune âge. Je me souviens de la plupart de mes rêves à mon réveil, mais je ne les ai jamais notés, ce qui m’a souvent été reproché. Certains, particulièrement marquants, sont restés dans ma mémoire. Deux, notamment, eurent lieu avant de quitter définitivement la maison familiale.
Entrant dans le salon où il n’y avait aucun être humain, j’étais accueilli par une dizaine de petits loups assis sur leur derrière, en cercle, sur le tapis. Et ces loups m’accueillaient parmi eux avec joie, semble-t-il, et je n’éprouvais aucune peur. J’allais devenir louveteau trois ans plus tard. Était-ce une prémonition ?
Le second rêve est beaucoup plus étrange. Entre la cuisine et la salle à manger, il y avait une porte, souvent ouverte, qui donnait sur un long couloir desservant les chambres et la salle de bains ; puis ce couloir obliquait à gauche, à 90 degrés, vers les bureaux de mon père.
Or je rêve qu’au fond, à l’angle formé, descendait du ciel un dais de procession violet, comme on n’en fait plus maintenant. À l’époque, je n’en avais jamais vu. Ma mère, arrivant des bureaux, entrait sous le dais, et celui-ci remontait avec elle vers le ciel. Dans mon rêve, je n’avais pas peur ; j’étais simplement ahuri. Par contre, le soir, lorsque ce couloir n’était pas éclairé et que la porte était ouverte, j’avais une peur panique. Au point qu’un soir, étant seul avec la cuisinière, celle-ci sortit quelques instants de la cuisine pour aller cueillir de l’estragon à l’entrée du jardin, et me retrouva, tremblant de peur, blotti sous l’évier ! Le fait que ma mère soit venue des bureaux de mon père pour s’en éloigner définitivement, était-ce une prémonition de la catastrophe qui allait nous arriver et de la séparation qui allait s’en suivre ?

Les premières études
Après l’école maternelle, j’avais intégré la communale à Monteaux dès la rentrée scolaire 1931, dans une classe unique à trois niveaux. Mais mon brusque départ pour Paris allait tout modifier.
Je fus mis à l’école communale de la rue Victor Massé en novembre. On y préparait déjà les fêtes de Saint Nicolas et de Noël. Il paraît que l’instituteur s’aperçut très vite que j’avais des talents d’organisateur. Et de fait, je fus chargé de coordonner et de mettre en scène les fêtes de l’école avec des compagnes et compagnons que je venais seulement de découvrir ! Le directeur de l’école a dit à mon grand-oncle que je m’en étais très bien sorti. C’était mes premières armes.
Nous habitions au premier étage et je me tenais souvent sur un petit balcon. De l’autre côté de la rue de belles dames légèrement vêtues se promenaient et je me demandais bien ce qu’elles faisaient. Je leur souriais et elles me répondaient de même. Un jour, alors que j’essayais dans le hall de l’immeuble la belle bicyclette offerte par ma marraine et cousine pour Noël, j’eus l’idée d’aller voir les belles dames. Elles m’accueillirent avec grand sourire mais beaucoup de gêne… on les comprend ! Elles me firent néanmoins entrer dans le hall de leur maison et m’offrirent des bonbons, puis m’invitèrent à rentrer chez moi. Bien sûr, je racontai la chose à ma tante. Elle fut tellement effarée que je ne me souviens plus de sa réaction. Mais elle fut surtout étonnée de mon audace, car j’étais, en fait très timide.
Là apparut au grand jour l’un des aspects contradictoires de mon tempérament.
Car j’ai toujours été – et suis encore – un grand timide n’osant jamais poser de questions. Avec parfois des audaces dépassant les normes habituelles.
L’oncle Henri aimait beaucoup les chevaux de course et je découvris grâce à lui les grands prix de Longchamp. Qu’il ait gagné ou perdu – car il jouait – il nous amenait ma tante et moi, dîner dans la grande brasserie Wepler, place Clichy. C’était une joie pour moi car il y avait une porte à tambour comme je n’en avais jamais vu, et je ne cessais d’y circuler au grand dam des clients !
Aux grandes vacances 1932, je partis avec l’oncle et la tante, rejoindre mon père, ma mère et Paul Le Cour à Arés nous campions.
Mais au moment de la rentrée, en septembre, tous les problèmes consécutifs à notre débâcle n’étaient pas réglés. Qu’allait-on faire de Jacques ?
Il fut décidé de me mettre à l’Aérium d’Arès, établissement créé en 1913 par la châtelaine du pays, Sophie Wallerstein. On y accueillait des enfants fragiles, mais surtout n’étant malades de rien. Mon frère et la fille de Paul Le Cour y avaient séjourné l’hiver 1917-1918. Un seul inconvénient : il n’y avait aucun enseignement.
Aux Rameaux 1933, ma mère revint à Arès pour me chercher. La directrice de l’Aérium fut catastrophée car, là encore, j’étais chargé de coordonner les fêtes prévues pour Pâques. Ma mère, qui ne m’avait pas vu depuis six mois, proposa que je revienne spécialement huit jours après pour cette fête. Pas question. Car étant replongé dans un milieu extérieur, je risquais de ramener avec moi quelques microbes.
Tous les problèmes inhérents à la catastrophe familiale étant enfin réglés, j’allais pouvoir habiter chez Paul Le Cour à Vincennes. Mais il restait un trimestre où il eut été bon que j’aille à l’école ! La communale n’ayant pas voulu de moi en fin d’année, je fus obligé d’aller dans une pension privée, malgré la dépense difficile à assumer. La pension Biben à Vincennes m’accueillit avec plaisir, et j’y fis un trimestre excellent, paraît-il, malgré le trou de mon cursus scolaire. Le directeur de l’institution aurait bien souhaité m’avoir comme élève l’année suivante, mais la question ne se posait pas, eu égard aux finances !
L’école de l’Ouest à Vincennes m’accueillit en octobre 1933 dans la classe de Monsieur Bernadou qui fut très connu à Vincennes et que je retrouvai trente ans plus tard. Résultat de fin d’année : Prix d’Honneur : « L’homme à l’oreille cassée » d’Edmond About, préfiguration avec un siècle d’avance de l’idée d’un être humain congelé qui ressuscite ! L’année suivante je n’obtins que le prix d’Excellence. Peut-être à cause d’une incartade ! À la suite d’une récréation, je n’avais pas réintégré la classe et l’on me chercha partout… sauf chez mon ancien instituteur M. Bernadou ! Celui-ci m’avait en quelque sorte « kidnappé » pour me faire réciter devant ses élèves des fables de La Fontaine que, paraît-il, je disais fort bien. L’heure d’après, les deux collègues s’expliquèrent.
En octobre 1935, j’avais dix ans et ce fut ma dernière classe à l’école communale ; je n’obtins que la « mention bien ». Était-ce le début d’une dégringolade ?
Il paraît que je n’avais pas encore l’âge requis pour passer le « certificat d’études ». Aussi Paul Le Cour et mon père proposèrent que j’essaie le concours des bourses afin de me permettre de poursuivre des études secondaires, souhaitées par toute la famille. Je me souviens encore avoir été avec Paul Le Cour à la maison des examens à Paris, rue Mabillon, pour chercher les résultats. Positifs. Ce fut le seul concours de ma vie que je réussis ! Et j’intégrai le secondaire.
Mais dès mon arrivée chez Paul Le Cour à l’âge de huit ans j’avais été plongé dans un monde nouveau…

Parlons de Paul Le Cour
Son rôle fut tellement important dans ma vie qu’il convient de le découvrir, ne serait-ce qu’à travers quelques grandes lignes.
[image: image]Né à Blois le 5 avril 1871, il démontra toute sa vie qu’il était bien « bélier ». Il aurait souhaité être marin, il devint percepteur. Mais au collège où René Guenon allait le suivre quinze ans plus tard, il jouait seul en utilisant une grande corde qu’il passait autour d’un tronc d’arbre, symbolisant le mât ; et, à l’autre extrémité de la boucle, il tenait la barre du bateau imaginaire.
Le dimanche, alors que tous les jeunes blésois déambulaient « encravatés » dans la rue Denis Papin, il rentrait le soir chez sa mère, tout crotté après avoir été à la découverte de la nature dans la forêt de Blois ou celle de Russy au sud de la ville. Il n’avait pas connu son père, mort alors qu’il avait quelques mois.
Levé dès cinq heures, à l’âge de dix-sept ans, il lisait, emmitouflé dans sa robe de chambre (on ne faisait pas de feu par économie) et découvrait les dialogues de Platon
Au début du siècle (le XXe) il était donc percepteur en Normandie mais il n’aimait pas les chiffres et trop souvent il rêvait que sa caisse était fausse ! Par contre, il sera, plus tard, passionné par les nombres.
Un jour, il fut invité avec toutes les personnalités du canton à une chasse, par le seigneur du lieu, qui était Procureur de la République. Il n’aimait pas ce genre de divertissement auquel il ne pouvait participer. Il avait en effet un œil myope et l’autre presbyte, ce qui l’empêchait de tirer ! Mais il y eut un incident qui devint dramatique et le marqua beaucoup.
Avec la complicité de la receveuse des Postes, au moment où tout le monde était fin prêt pour partir, on remit au Procureur un télégramme : « Assassinat à… rentrez d’urgence ». Le magistrat s’excuse, demande à un ami de prendre la tête de l’équipée et va se changer. À ce moment-là ses amis lui révèlent que c’est une blague. À nouveau en tenue de chasse et prêt à partir, un télégraphiste lui apporte un autre télégramme : « Triple assassinat à Nassandres, on vous attend ». Et c’est vrai.
Hélas, le Procureur est persuadé qu’il s’agit d’une nouvelle blague et personne n’arrive à le faire changer d’avis. Il sera « cassé » et la receveuse des Postes sanctionnée. La presse de l’époque se fit largement l’écho de cette affaire. Paul Le Cour aimait la rappeler pour en tirer une philosophie : bien réfléchir avant d’agir aux conséquences de ses actions. Il se définissait d’ailleurs assez souvent par une formule : « Audacieux mais prudent », ce qu’il fut toute sa vie. Et j’ai nettement l’impression que cela m’a beaucoup influencé.
Dès 1905 il donne sa démission de percepteur, abandonnant tous ses droits à la retraite. Il ne se fait pas à la province où les bourgeois ne s’intéressent à rien. Il souhaite participer à la vie parisienne pour rencontrer des hommes et des femmes qui cherchent le sens de la vie. C’est là qu’il se fixe à Vincennes
[image: ]Paul Le Cour sur la Cisse.
À 35 ans il trouve un emploi de surnuméraire au Ministère des Travaux Publics, Direction Générale des Chemins de Fer.
Deux particularités amusantes ont marqué la carrière administrative de Paul Le Cour. Voulant être titularisé et poursuivre une carrière normale, il passa le concours de rédacteur ; sujet proposé « de l’esthétique dans les Travaux Publics ». Pour quelqu’un qui allait publier en 1931 un livre intitulé « Le septième sens : l’Aisthèsis », c’était inespéré. Il fut reçu premier. Mais juste avant qu’un décret ministériel le nomme, il fut convoqué par le Directeur du Personnel qui lui dit : « Je m’aperçois que vous avez dépassé la limite d’âge, vous n’auriez pas dû être autorisé à concourir. Je ne peux donc vous nommer. » L’année d’après, un décret recula la limite d’âge pour permettre à une dame, maîtresse du Directeur de Cabinet du Ministre, de se présenter au concours. Paul Le Cour demanda à bénéficier de la mesure. On ne le fit qu’en l’obligeant à passer le concours une seconde fois ! Il fut reçu et enfin nommé.
Lorsqu’en 1931 il atteignit 60 ans, donc la possibilité de partir en retraite, il souhaita aller jusqu’à la limite de 65 ans. Mais son directeur lui dit : « vous avez mille et une qualités, une seule vous manque, celle nécessaire pour être un bon fonctionnaire. Croyez-moi, compte tenu de vos préoccupations personnelles, vous me remercierez un jour de vous avoir fendu l’oreille ! » Quinze ans plus tard j’eus la possibilité de consulter son dossier et de vérifier la réalité de cette affirmation !
En effet Paul Le Cour avait créé le 24 juin 1926 la première Société d’Études Atlantéennes à la Sorbonne, et son prolongement la revue Atlantis.


De la Métapsychique à la Métaphysique
Très curieux de nature, Paul Le Cour explore tous les horizons. Il s’intéresse notamment à la Société Théosophique, participant même à la rédaction de la revue. Mais cela fut d’assez courte durée.
Dès 1908, il explore avec des personnalités diverses toutes les manifestations dites « spirites ». De la voyance à la clairaudience, de l’écriture automatique à la tablette du oui-ja, des tables tournantes aux déplacements d’objets, des maisons dites hantées à la lévitation ou aux phénomènes d’ectoplasmes, il observa tout. Ces phénomènes sont habituellement donnés comme suscités par les entités désincarnées qui veulent manifester et donner des messages.
La première guerre mondiale interrompit ses recherches. Mobilisé (il avait 43 ans), il a failli être envoyé en première ligne ! En effet, à la première manœuvre, ne pouvant viser juste, c’est celui qui le suivait dans la file qui tira à sa place. C’était un tireur d’élite ! Fort heureusement, la supercherie fut vite démasquée et Paul Le Cour, compte tenu de son anomalie visuelle fut versé dans le service auxiliaire.
Démobilisé en 1917, il hésita à poursuivre ses expériences métapsychiques antérieures. En effet, il en était sorti un peu déçu. La réalité de certains phénomènes lui paraissait incontestable, mais il avait également constaté de nombreuses supercheries. De plus, il était pratiquement impossible de vérifier l’identité des êtres censés se manifester.
C’est alors que le docteur Gustave Geley, qui allait créer à Paris l’Institut Métapsychique international, le sollicita pour tester un médium qui extériorisait des ectoplasmes. Il s’agissait d’Éva Carrère, considérée comme exceptionnelle bien qu’elle ait été surprise à Alger en flagrant délit de fraude.
Paul Le Cour a relaté l’essentiel de ces expériences dans son livre Manifestations posthumes épuisé depuis longtemps. Leur importance exceptionnelle mérite que j’y revienne.
Dans un appartement vide loué pour la circonstance avenue de Suffren à Paris, un fauteuil d’osier sur lequel on ne pouvait rien dissimuler était installé avec de chaque côté deux rideaux noirs. Face au fauteuil, cinq appareils photographiques à plaque étaient disposés, deux au docteur Geley et trois à Paul Le Cour, dont un stéréoscope c’est-à-dire donnant un relief au sujet photographié.
[image: ]La date écrite directement sur la plaque d’origine est de la main de Paul Le Cour.
On déshabillait le médium afin de s’assurer qu’elle ne camouflait rien. On la revêtait d’une blouse noire boutonnée sur le devant et elle prenait place sur le fauteuil. On tirait les rideaux pour la laisser dans le noir mais on lui tenait les mains entre ces rideaux. Les objectifs des appareils étaient ouverts et la pièce exclusivement éclairée par une lumière rouge afin de ne pas impressionner les plaques. Il suffisait d’allumer un fil d’aluminium qui ne faisait pas de fumée. Le médium n’était pas endormi et l’on écartait les rideaux de temps en temps pour voir si un phénomène se produisait, auquel cas, on prenait les photos.
Le plus souvent, le médium extériorisait, sortant de son nombril, une substance blanchâtre qui se déplaçait et finissait par se résorber, soit par le nombril, soit par la bouche, auquel cas le cordon ombilical se coupait de lui-même.
Il y avait une réunion par quinzaine, avec assez souvent plusieurs témoins et même des personnalités comme le célèbre bactériologiste Albert Calmette, membre de l’Académie des Sciences, ou le prix Nobel de médecine Charles Richet.
[image: ]« On a l’impression qu’un visage veut se former »…
Les premières séances avaient été sans grand intérêt. La quinzaine suivante, alors que rien ne s’était produit, les protagonistes allaient se séparer lorsque la substance sortit rapidement du nombril, monta le long du visage du médium et prit la forme d’un visage de femme, plus petit que nature, avec des yeux révulsés, comme hagards. Immédiatement des photographies furent prises. Les assistants n’avaient jamais rien vu de pareil.
À la même époque, Paul Le Cour avait été sollicité pour être témoin des manifestations par oui-ja qui se produisaient par l’intermédiaire de la femme d’un directeur de banque habitant son immeuble à Vincennes. Le oui-ja est une planche à dessin sur laquelle sont imprimées en arc de cercle les lettres de l’alphabet et les dix premiers chiffres. Sur une planchette de bois au-dessus d’un axe central formant index, l’ensemble étant mobile, le médium pose sa main. Sous l’influence d’un fluide, lorsqu’il se manifeste, l’index se dirige vers les lettres ou les chiffres et les témoins n’ont qu’à les noter, ce qui donne des phrases. Les seules communications reçues étaient censées venir d’une grand-mère, sans aucune certitude possible et sans grand intérêt.
Or, neuf jours après « l’apparition » ectoplasmique, lors d’une séance à Vincennes, l’index restait désespérément fixe et donc muet. Lorsque tout à coup, il se déplaça très lentement et dicta :
« Émilie de Sainte Amaranthe… guillotinée… 1794… promenade faubourg Saint-Antoine… Place du Trône… écharpes rouges… promenade cardinaux rouges » (Les points de suspension correspondent à des arrêts dans la dictée)
[image: ]« Cou tranché net et rouge ». 
Parmi les témoins, Albert Calmette, à l’époque inspecteur général du Service de Santé aux armées. On remarque le col de sa vareuse en rapport avec sa fonction.
Ce message était incompréhensible et particulièrement intrigant. Paul Le Cour écrivit au docteur Geley pour lui en faire part. Celui-ci répondit : « On ne peut rien tirer de cela, il faut attendre de voir s’il y a une suite » mais il ajoutait : « À la dernière séance avenue de Suffren, tandis que vous étiez occupé près des appareils photos, je me suis approché du médium et j’ai remarqué que le cou était tranché net et rouge et je l’ai noté ». Paul Le Cour développait lui-même ses photographies (quinze ans plus tard, j’eus souvent l’occasion de lui servir d’assistant). Il vérifia immédiatement sur les clichés qu’il était en train de développer l’exactitude de la remarque du Dr Geley. C’était parfaitement visible.
[image: ]Première des cinq photos prises le même jour montrant le cheminement de la matière ectoplasmique du nombril vers la bouche.
[image: ]Le médium avale par la bouche l’ensemble de la matière sortie de son nombril.
La semaine suivante, le médium continua ses extériorisations et le même visage apparut, mais avec un regard normal ; un peigne et une cocarde se voyaient dans les cheveux.
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